
1. Qu’est-ce qu’une édition critique ?

Séquence 3 

1. Manuscrits rejetés de L’Esprit des lois

(De l’esprit des loix, manuscrits ; Œuvres complètes, t. IV, 2008, p. 798)

a. Comment la plupart des lois civiles sont tirées d’une raison nécessaire

b. Du rapport que les lois qui concernent la propriété des choses ont avec les lois qui concernent leur possession, et de leur différence

c. De la propriété, et de la possession 

C. Volpilhac-Auger, « The art of the chapter-heading in Montesquieu or ‘De la constitution d’Angleterre’ », Journal of Legal History 2004 (éd. Andrew Lewis), p. 169-179 ; version française en ligne (HALSHS) : « Titre en jeu : l'art du titre chez Montesquieu ou “ De la constitution d'Angleterre ” » ; DOI : 10.1080/014403604200027948
Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence, 1734 (typographie et orthographe originales : œuvres complètes, t. II)

2. Chapitre V 

1734 : D'ailleurs la Gréce étoit redoutable par sa situation, sa force, la multitude de ses Villes, le nombre de ses Soldats, sa Police, ses moeurs, ses Loix; 

Variante de 1748 : sa situation, la force
Texte de 1748 : D'ailleurs la Gréce étoit redoutable par sa situation, la force, la multitude de ses Villes, le nombre de ses Soldats, sa Police, ses moeurs, ses Loix;

3. Chapitre XII

1734 : ces deux hommes convinrent avec Octave, & ils se donnerent l'un à l'autre la vie de leurs amis & de leurs ennemis; Lepide resta à Rome, & les deux autres allerent chercher Brutus & Cassius, & ils les trouverent dans ces lieux où l'on combatit trois fois pour l'Empire du Monde.

Variantes de 1748 :    hommes s’unirent avec




Rome ; les deux autres

Texte de 1748 : ces deux hommes s’unirent avec Octave, & ils se donnerent l'un à l'autre la vie de leurs amis & de leurs ennemis; Lepide resta à Rome ; les deux autres allerent chercher Brutus & Cassius, & ils les trouverent dans ces lieux où l'on combatit trois fois pour l'Empire du Monde.

4. Chapitre X

1734 : Ceux qui avoient d'abord été corrompus par leurs richesses le furent ensuite par leur pauvreté avec des biens au dessus d'une condition privée; il fut difficile d'être un bon Citoyen avec les desirs & les regrets d'une grande fortune ruinée, on fut prêt à tous les attentats […] 

Variantes de 1748 : pauvreté : avec




privée, il

Texte de 1748  Ceux qui avoient d'abord été corrompus par leurs richesses le furent ensuite par leur pauvreté : avec des biens au dessus d'une condition privée, il fut difficile d'être un bon Citoyen avec les desirs & les regrets d'une grande fortune ruinée, on fut prêt à tous les attentats […] 

5. Chapitre IX

1734 : Vous remarquerez que dans ces Guerres Civiles qui durerent si longtems, la puissance de Rome s'accrut sans cesse au dehors sous Marius, Sylla, Pompée, Cesar, Antoine, Auguste; Rome toujours plus terrible acheva de détruire tous les Rois qui restoient encore.

Texte de 1748  Vous remarquerez que dans ces Guerres Civiles qui durerent si longtems, la puissance de Rome s'accrut sans cesse au dehors : sous Marius, Sylla, Pompée, Cesar, Antoine, Auguste, Rome toujours plus terrible acheva de détruire tous les Rois qui restoient encore.

Variantes : au dehors : sous Marius […] Auguste, Rome

6. Lettres persanes, Lettre 19 (20) (Œuvres complètes, t. I, 2004)

1721 : Que feriez-vous, si laissée à vous-même, vous n’aviez pour vous défendre que votre amour pour moi, qui est si grièvement offensé ; et votre devoir que vous avez si indignement trahi ?

1758 : Que feriez-vous, si, laissée à vous-même, vous n’aviez, pour vous défendre, que votre amour pour moi, qui est si grièvement offensé, et votre devoir, que vous avez si indignement trahi ?

2010 ? : Que feriez-vous si, laissée à vous-même, vous n’aviez pour vous défendre que votre amour pour moi qui est si grièvement offensé, et votre devoir que vous avez si indignement trahi ?

7. Lettres persanes, Lettre 148 (156)

1721 : […] il ne nous est plus permis de nous parler : ce serait un crime de nous écrire ; nous n’avons plus rien de libre, que les pleurs.

1758 :  […] il ne nous est plus permis de nous parler : ce serait un crime de nous écrire ; nous n’avons plus rien de libre que les pleurs.
· Philip Stewart, « Le devoir d’intervention : points, virgules, etc., dans les Lettres persanes », Montesquieu en 2005, Oxford, Voltaire Foundation, 2005:05, p. 60-78.
8. L’Esprit des lois, XXV, 13 (Très humble remontrance aux inquisiteurs d’Espagne et de Portugal)

1748 : Il faut que nous vous avertissions d’une chose, c’est que si quelqu’un dans la postérité ose jamais dire que dans le siécle où nous vivons les peuples d’Europe étoient policés, on vous citera pour prouver qu’ils étoient des Barbares ; & l’idée que l’on aura de vous sera telle, qu’elle flétrira votre siécle, & portera la haine sur tous vos contemporains. 

2010 ? : Il faut que nous vous avertissions d'une chose : c'est que si quelqu'un dans la postérité ose jamais dire que dans le siècle où nous vivons les peuples d'Europe étaient policés, on vous citera pour prouver qu'ils étaient barbares ; et l'idée que l'on aura de vous sera telle, qu'elle flétrira votre siècle et portera la haine sur tous vos contemporains.
9. Chapitre 1 (début de l’ouvrage). 

(orthographe modernisée ; les notes de Montesquieu ont été supprimées pour alléger la présentation)
Le  « texte de base » est celui de la version de 1734 ; en notes, les variantes de l’édition de 1748,  qui ne sont précédées d’aucun sigle, et celles de l’édition posthume, précédées du sigle : « 1758 ».

L’exercice consiste à reconstituer le texte de 1748 et celui de 1758 à partir de cette version et des variantes.

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans ses commencements, l’idée que nous donnent les villes que nous voyons aujourd’hui, à moins que ce ne soit de celles
 de la Crimée, faites pour renfermer le butin, les bestiaux et les fruits de la campagne. Les noms anciens des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet usage.

La ville n’avait pas même de rues, si l’on n’appelle de ce nom la conti​nuation des chemins qui y aboutissaient. Les maisons étaient placées sans ordre et très petites : car les hommes, toujours au travail ou dans la place publique, ne se tenaient guère dans les maisons
.

Romulus et ses successeurs furent presque toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, des femmes ou des terres. Ils revenaient dans la ville avec les dépouilles des peuples vaincus : c’étaient des gerbes de blé et des troupeaux ; cela y causait une grande joie. Voilà l’origine des triomphes, qui furent dans la suite la principale cause des grandeurs où cette ville parvint
.

Les forces de Rome s’accrurent beaucoup par son union avec les Sabins
, peuple dur et belliqueux comme les Lacédémoniens, dont il était descendu. Romulus prit
 la façon de leur bouclier prit la façon de leur bouclier, qui était large, au lieu du petit bouclier argien, dont il s’était servi jusqu’alors, et on doit remarquer que ce qui a le plus contribué à rendre les Romains les maîtres du monde, c’est qu’ayant combattu successivement contre tous les peuples ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt qu’ils en ont trouvé de meilleurs
.

Le règne de Numa, long et pacifique, était très propre à laisser Rome dans sa médiocrité, et, si elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins borné et une puissance plus grande, il y a apparence que sa fortune eût été fixée pour jamais
.

Sextus, fils de Tarquin, en violant Lucrèce fit une chose qui a presque toujours fait chasser les tyrans
 des villes où ils ont commandé : car le peuple, à qui une action pareille fait si bien sentir sa servitude, prend d’abord une résolution extrême.

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exige de lui de nouveaux tributs : il ne sait pas s’il ne retirera point quelque utilité de l’emploi qu’on fera de l’argent qu’on lui demande ; mais, quand on lui fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute l’idée de tous les maux qui sont possibles.

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que l’occasion de la révolution qui arriva ; car un peuple fier, entreprenant, hardi et renfermé dans des murailles, doit nécessairement secouer le joug ou adoucir ses mœurs.

Il devait arriver de deux choses l’une : ou que Rome changerait son gou​vernement
 ; ou resterait une petite et pauvre monarchie.

L’histoire moderne nous fournit un exemple de ce qui arriva pour lors à Rome, et ceci est bien remarquable : car, comme les hommes ont eu dans tous les temps les mêmes passions, les occasions qui produisent les grands changements sont différentes, mais les causes sont toujours les mêmes.

Corrigé pages suivantes
1.3.a. Corrigé 1.

Romains, chapitre 1, texte de 1748

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans ses commencements, l’idée que nous donnent les villes que nous voyons aujourd’hui, à moins que ce ne soit de celles de la Crimée, faites pour renfermer le butin, les bestiaux et les fruits de la campagne. Les noms anciens des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet usage.

La ville n’avait pas même de rues, si l’on n’appelle de ce nom la conti​nuation des chemins qui y aboutissaient. Les maisons étaient placées sans ordre et très petites : car les hommes, toujours au travail ou dans la place publique, ne se tenaient guère dans les maisons.

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné et qui donnent encore aujourd’hui la plus haute idée de sa puissance ont été faits sous les Roi. On commençait déjà à bâtir la Ville éternelle.

Romulus et ses successeurs furent presque toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, des femmes ou des terres. Ils revenaient dans la ville avec les dépouilles des peuples vaincus : c’étaient des gerbes de blé et des troupeaux ; cela y causait une grande joie. Voilà l’origine des triomphes, qui furent dans la suite la principale cause des grandeurs où cette ville parvint.

Rome accrut beaucoup ses forces par son union avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme les Lacédémoniens, dont ils étaient descendus. Romulus prit leur bouclier, qui était large, au lieu du petit bouclier argien, dont il s’était servi jusqu’alors, et on doit remarquer que ce qui a le plus contribué à rendre les Romains les maîtres du monde, c’est qu’ayant combattu successivement contre tous les peuples ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt qu’ils en ont trouvé de meilleurs.

On pensait alors dans les républiques d’Italie que les traités qu’elles avaient faits avec un roi ne les obligeaient point envers son successeur ; c’était pour elles une espèce de droit des gens. Ainsi tout ce qui avait été soumis par un roi de Rome se prétendait libre sous un autre, et les guerres naissaient toujours des guerres.

Le règne de Numa, long et pacifique, était très propre à laisser Rome dans sa médiocrité, et, si elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins borné et une puissance plus grande, il y a apparence que sa fortune eût été fixée pour jamais.

Une des causes de sa prospérité, c’est que ses rois furent tous de grands personnages. On ne trouve point ailleurs, dans les histoires, une suite non interrompue de tels hommes d’État et de tels capitaines.

Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs des républiques qui font l’institution, et c’est ensuite l’institution qui forme les chefs des républiques.

Tarquin prit la couronne sans être élu par le Sénat ni par le peuple. Le pouvoir devenait héréditaire ; il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt suivies d’une troisième.

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une chose qui a presque toujours fait chasser les tyrans des villes où ils ont commandé : car le peuple, à qui une action pareille fait si bien sentir sa servitude, prend d’abord une résolution extrême.

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exige de lui de nouveaux tributs : il ne sait pas s’il ne retirera point quelque utilité de l’emploi qu’on fera de l’argent qu’on lui demande ; mais, quand on lui fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute l’idée de tous les maux qui sont possibles.

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que l’occasion de la révolution qui arriva ; car un peuple fier, entreprenant, hardi et renfermé dans des murailles, doit nécessairement secouer le joug ou adoucir ses mœurs.

Il devait arriver de deux choses l’une : ou que Rome changerait son gou​vernement ; ou qu’elle resterait une petite et pauvre monarchie.

L’histoire moderne nous fournit un exemple de ce qui arriva pour lors à Rome, et ceci est bien remarquable : car, comme les hommes ont eu dans tous les temps les mêmes passions, les occasions qui produisent les grands changements sont différentes, mais les causes sont toujours les mêmes.

1.3.b. Corrigé 2.

Romains, chapitre 1, texte de 1758

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans ses commencements, l’idée que nous donnent les villes que nous voyons aujourd’hui, à moins que ce ne soit celles de la Crimée, faites pour renfermer le butin, les bestiaux et les fruits de la campagne. Les noms anciens des principaux lieux de Rome ont tous du rapport à cet usage.

La ville n’avait pas même de rues, si l’on n’appelle de ce nom la conti​nuation des chemins qui y aboutissaient. Les maisons étaient placées sans ordre et très petites : car les hommes, toujours au travail ou dans la place publique, ne se tenaient guère dans les maisons.

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné et qui donnent encore aujourd’hui la plus haute idée de sa puissance ont été faits sous les Roi. On commençait déjà à bâtir la Ville éternelle.

Romulus et ses successeurs furent presque toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir des citoyens, des femmes ou des terres. Ils revenaient dans la ville avec les dépouilles des peuples vaincus : c’étaient des gerbes de blé et des troupeaux ; cela y causait une grande joie. Voilà l’origine des triomphes, qui furent dans la suite la principale cause des grandeurs où cette ville parvint.

Rome accrut beaucoup ses forces par son union avec les Sabins, peuples durs et belliqueux comme les Lacédémoniens, dont ils étaient descendus. Romulus prit leur bouclier, qui était large, au lieu du petit bouclier argien, dont il s’était servi jusqu’alors, et on doit remarquer que ce qui a le plus contribué à rendre les Romains les maîtres du monde, c’est qu’ayant combattu successivement contre tous les peuples ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt qu’ils en ont trouvé de meilleurs.

On pensait alors dans les républiques d’Italie que les traités qu’elles avaient faits avec un roi ne les obligeaient point envers son successeur ; c’était pour elles une espèce de droit des gens. Ainsi tout ce qui avait été soumis par un roi de Rome se prétendait libre sous un autre, et les guerres naissaient toujours des guerres.

Le règne de Numa, long et pacifique, était très propre à laisser Rome dans sa médiocrité, et, si elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins borné et une puissance plus grande, il y a apparence que sa fortune eût été fixée pour jamais.

Une des causes de sa prospérité, c’est que ses rois furent tous de grands personnages. On ne trouve point ailleurs, dans les histoires, une suite non interrompue de tels hommes d’État et de tels capitaines.

Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs des républiques qui font l’institution, et c’est ensuite l’institution qui forme les chefs des républiques.

Tarquin prit la couronne sans être élu par le Sénat ni par le peuple. Le pouvoir devenait héréditaire ; il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt suivies d’une troisième.

Son fils Sextus, en violant Lucrèce, fit une chose qui a presque toujours fait chasser les tyrans d’une ville où ils ont commandé : car le peuple, à qui une action pareille fait si bien sentir sa servitude, prend d’abord une résolution extrême.

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exige de lui de nouveaux tributs : il ne sait pas s’il ne retirera point quelque utilité de l’emploi qu’on fera de l’argent qu’on lui demande ; mais, quand on lui fait un affront, il ne sent que son malheur, et il y ajoute l’idée de tous les maux qui sont possibles.

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne fut que l’occasion de la révolution qui arriva ; car un peuple fier, entreprenant, hardi et renfermé dans des murailles, doit nécessairement secouer le joug ou adoucir ses mœurs.

Il devait arriver de deux choses l’une : ou que Rome changerait son gou​vernement ; ou qu’elle resterait une petite et pauvre monarchie.

L’histoire moderne nous fournit un exemple de ce qui arriva pour lors à Rome, et ceci est bien remarquable : car, comme les hommes ont eu dans tous les temps les mêmes passions, les occasions qui produisent les grands changements sont différentes, mais les causes sont toujours les mêmes.

� 1758 : soit celles


� les maisons. ¶Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans ses édifices publics. Les ouvrages [note : Voyez l’étonnement de Denys d’Halicarnasse sur les égouts faits par Tarquin, Antiquités romaines, III. Ils subsistent encore] qui ont donné et qui donnent encore aujourd’hui la plus haute idée de sa puissance ont été faits sous les Rois. On commençait déjà à bâtir la ville éternelle. ¶Romulus


� parvint. ¶ Rome accrut beaucoup ses forces par son union


� Sabins, peuples durs et belliqueux comme les Lacédémoniens, dont ils étaient descendus


� prit leur bouclier


� meilleurs. On pensait alors dans les républiques d’Italie que les traités qu’elles avaient faits avec un roi ne les obligeaient point envers son successeur ; c’était pour elles une espèce de droit des gens ainsi tout ce qui avait été soumis par un roi de Rome, se prétendait libre sous un autre, et les guerres naissaient toujours des guerres. ¶Le règne


� jamais. ¶Un des causes de sa prospérité, c’est que ses rois furent tous de grands personnages. On ne trouve point ailleurs, dans les histoires, une suite non interrompue de tels hommes d’État et de tels capitaines. ¶Dans la naissance des sociétés, ce sont les chefs des républiques qui font l’institution ; et c’est ensuite l’institution qui forme les chefs des républiques. ¶Tarquin prit la couronne, sans être élu par le Sénat, ni par le peuple. Le pouvoir devenait héréditaire : il le rendit absolu. Ces deux révolutions furent bientôt suivies d’une troisième. ¶ Son fils Sextus, en violant 


� 1758 : tyrans d’une ville où


� ou qu’elle resterait
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